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La Conférence de Londres : Le Gouvernement turc repousse l'ultimatum 
NOS FEUILLETONS : 

Criminel Silence 
Tel est le titre du nouveau roman dû à la 

piteme distinguée de JOSÉ DE COPPIN, dont 
Us précédents ouvrages, publiés par un 
grand nombre de journaux, ont valu à cet 
écrivain un succès mérité. 

CRIMINEL SILENCE 
est'Une œuvre originale, très mouvementée, 
tsès dramatique. C'est également une étude 

' consciencieuse, impartiale, pleine d'actualité 
et qui révèle une rare finesse d'observation. 
LAS caractères y sont tracés de main de 
maître, les sentiments analysés avec un ta­
lent remarquable, et dans les scènes intimes 
comme dans les scènes les plus tragiques 
règne un intérêt aussi soutenu que palpitant. 

Nous commencerons, dimanche prochain, 
12 janvier, la publication de 

Criminel Silence 
CHRONIQUE 

La première 
Entrevue 

— On ne va pas bientôt déjeuner? inter­
rogea timidement M. Pilonneau, passant sa 
tête d'homme entre deux âges dans l'entre­
bâillement de la porte de son cabinet. 

— Non, répondit une voix féminine sur 
un ton peu aimable. 

— Mais il est une heure un quart, insista-
t-il. 

La porte faisant vis-à-vis à celle du com­
missionnaire en denrées s'ouvrit,'grande, et 
la corpulente Mme Pironneau apparut, je­
tant, autor^aire : 

•i*»Jlttiftttrd'ttui, Qn,ne.4éK'«Be pas. 
— Par exemple, mais j'ai faim! 
Indignée, Mme Pilonneau, agitant ses bras 

et sa tête aux cheveux emmêlés .appela sa 
fille s 

— Elmire, mon enfant, Elmire, viens! 
C'est indigne! 

L'interpellée, une petite boulotte, brune 
comme une mulâtresse, habillée d'une robe 
blanche qui la faisait ressembler à une mou­
che tombée dans du lait, accourut. 

— Vois ton père, poursuivit l'épouse in­
dignée, vois ton père, mon enfant, dans tout 
l'épanouissement de son égoïsme!... Un 
jour comme celui-ci, où, sans que nous en 
soyons prévenus, M. Duchantal, sous pré­
texte de nous donner des nouvelles de son 
oncle, que nous ne connaissons pas, vient 
nous voir à l'improviste, afin que lui et toi 
puissiez vous observer en toute indépen­
dance, et sans la gêne et la timidité d'une 
démarche officielle, enfin un jour où ton 
bonheur est en jeu, un jour où nous allons 
peut-être trouver un parti pour toi, un parti 
«érieux qui ne tient pas à une dot, sais-tu 
c e qui inquiète cet homme oui a martyrisé 
m a vie : de savoir si l'on va déjeuner ! 

— Dame! insinua la mouche, tout en se 
trifcnoussant dans son bol de lait, moi aussi, 
j 'ai faim. 

— Toi aussi! . . . (Et Mme Pilonneau eut 
u n ©este découragé). Ayez donc des filles... 
pour qu'elles soutiennent leur père, même 
q m n d il dit des sottises. Vous feriez mieux, 
mademoiselle, d'aller travailler votre fantai­
s i e sur la « Veuve Joyeuse ». Notre visiteur 
doit vous surprendre en train d'étudier vo-
tre-piano; je suis sûre que vous raterez tous 
l e s effets. 

— Et si elle s'évanouit d'inanition, trou­
veras-tu cela préférable? 

— Je n'insiste plus, puisque vous êtes à 
c e point matériels l'un et l'autre... Man­
gez . . . Mangez à en être malades d'indiges­
t ion. Dans la cuisine, vous trouverez un 
crtif e t 'une sardine à l'huile. La bonne n'a 
pas l e temps d'aller an marché, elle cire le 
parquet du salon... Quant à moi, après 
m'être occupée de tout ici, il faut que je 
songe, à mTiabiller afin de recevoir ce mon­
sieur. 

— Nons pourrions peut-être, Elmire, pro­
posa le père, descendre au restaurant qui est 
c a b a s ? 

Brusquement calmée, Mme Pilonneau sup­
plia : 

'— Je t'en conjure, Alexandre, pour une 
fola que l'on peut demander ta fille en ma­
riage, ne t'expose pas à ce que le prétendu 
vienne en ton absence!... A h ! si vous aviez 
l 'an et l'autre un peu de cœur, vous ne pen­
seriez guère à festoyer dans des repas à un 
franc cinquante! . . Moi, je n'ai pas envie de 
manger, j'ai plutôt envie de pleurer. 

Conciliant, M. Pilonneau céda : 
— Eh bien, nous ne déjeunerons pas... 

Ta» nons offriras à goûter, cela remplacera... 
Pourvu seulement que ce garçon s e se fasse 
pa« attendre jusqu'à l'heure du rllner!... 

Une heure plus tard, M. Pilonneau ayant 
c piqué » un petit sommeil sur ses additions 
d e fin de mois qui lui avait fait oublier sa 
M m — qui dort... déjeune... — vit sa 
fanrac, rouge comme une tomate, avec de 
pet i ts accroche-cœur collés autour du front, 
Osapée dans sa plus superbe toilette, se pré­
cipiter dans son cabinet de travail. 

— Eh bien, Alexandre, tu ne vas pas res-
ter , là? . . . I l est deux heures, viens dans le 
salon, afin que ce brave jeune homme, aux 
hetsnêtes aspirations, nous surprenne dans 
u n e tendre réunion familiale. 

E n soupirant, l'époux docile quitta sa ta­
ble et passa dans le salon, à ce point net­
toyé , natté .astiqué, aligné, qu'il pouvait 

crainte supporter toutes les inspec-

%r à peine y avait-il pénétré que aa 
Me reprit, acerbe : 
• TMhr, -a'est-ce pas, de ne rien deran-

gcr. . . Aassynen nom, toi sur oc casas», an 
W * la awte . « a Mata èm M » Mise M W -

ture, moi à tes cotés, brodant, Elmire au 
piano. 

— Tu crois que ce sera vraisemblable 
qu'Elmire fasse son charivari tandis que je 
lirai à haute voix? 

— Si tu fais (Je l'ironie, je me retire dans 
ma chambre. Il ne s'agit pas de lecture ni 
de piano, il s'agit d'un tableau vivant don­
nant à ce prétendant l'avant-goût des joies 
du foyer. 

— Oh! le malheureux, s'il s'en doutait, 
des joies du foyer!... 

— Alexandre, coupa sévèrement la mère 
de la brune Elmire, cela suffit !... Et puis, tu 
tâcheras de ne pas développer devant cet 
inconnu tes opinions sur la politique, les 
arts ou le commerce, pas plus que tes pen­
sées sociales ou familiales; en outre, garde-
toi de manifester des goùls et tes préféren­
ces. 

— La conversation va être vive et ani­
mée. 

— Il vaut mieux qu'elle ne signifie rien 
que de choquer ce garçon par des idées qui 
contrecarreraient les siennes. Avant tout, il 
faut être diplomate. 

Puis, se tournant du côté d'Elmire qui, 
les bras ballants, les yeux perdus dans le 
vague, demeurait immobile, la mère pour­
suivit : 

— Et toi, tu vas me faire le plaisir de 
prendre un visage plus avenant, de sourire 
pour montrer tes dents, qui sont très jo­
lies... Tu te souviendras que ton chignon 
n'est tenu que par deux épin.srles et qu'au 
moindre mouvement, il ©eut se défaire. Tu 
as de beaux cheveux, il faut qu'il les voie... 

Un coup de sonnette interrompit les re­
commandations maternelles. Elmire se pré­
cipita sur son tabouret de piano. Madame 
s'empara de sa broderie et monsieur dé son 
livre. Presque aussitôt, la bonne introduisit 
M. Duchantal. jeune homme grand, mince, 
blond, horriblement gêné de son extraordi­
naire audace : 

— Monsieur, madame, mademoiselle, bal-
butia-t-il en saluant très bas, je viens, je 
viens... 

Mais Elmire plaquait un accord faux et 
Mme Piloneau poussait une exclamation ef­
farouchée : 

— Ah ! vous nons avez fait peur, nous 
n'attendions personne. 

— Je suis confus, mais mon oncle... je 
suis son neveu... Il est souffrant... 

— Parfait... parfait... tant mieux.. . tant 
mieux... . \sseyei-vaus donc, je vous en prie-

Le soupirant prit place snr la pointe ex­
trême du fauteuil, tortilla entre ses doigts 
gantés de peau beurre frais son haut de 
forme, puis attendit. Un silence gêné plana, 
que M. Pitonneau se décida à rompre, sous 
un regard courroucé de sa femme : 

— Enchanté, monsieur, enchanté... L'été 
est un peu orageux. 

— Je ne m'en suis pas aperçu, bredouilla 
le jeune homme. 

— Allez-vous vous absenter? questionna 
la mère d'Elmire. 

— Oui, oui, sans doute... 
— Ah! mon Dieu, et pour aller où? 
— Je ne sais pas... peut-être en Suisse... 

ou ailleurs. 
— C'est si beau, la montagne, soupira 

Mme Pilonneau, je suis sûre qu'Elmire... 
— Elle n'y est jamais allée, remaTqua le 

père... Elle est comme son papa, elle pré­
fère la mer, c'est plus distrayant... Il y a 
des moules, des crevettes... 

M. Duchantal le regarda fixement, puis 
se levant, comme mû par un ressort, brus­
quement il s'en alla. 

Tous trois restèrent une seconde si inter­
loqués de ce départ subit qu'ils ne songè­
rent même pas à le retenir. Enfin, la pre­
mière, Mme Pilonneau reprit ses esprits. 
Aussitôt, elle éclata : 

— Faut-il que tu sois bête!... Je t'avais 
bien demandé de ne rien dire... Mais tu n'as 
pu tenir ta langue... Monsieur veut être 
spirituel et lance des plaisanteries de mau­
vais aloi... Ce jeune homme s'est enfui, 
scandalisé. 

— Oh! par exemple, protesta M. Pilon­
neau, s'il est parti, c'est qu'il est stupide... 
Nous ne devons pas le regretter. 

— Pas le regretter... Ah ! tu ne veux pas 
marier ta fille, égoïste, sans cœur... 

— Maman a raison, pleura Elmire, c'est 
toi qui l'as fait fuir... Tu veux me garder 
pour soigner tes rhumatismes... Mais je ne 
veux pas rester vieille fille... Je vais mourir 
de chagrin ! 

— A h ! mon enfant!... 
Et la mère, hors d'elle, s'élança sur son 

mari, les ongles en avant, hurlant : 
— Assassin... assassin!... ma fille et moi, 

nous t'abandonnons!... 
Mais, au moment précis où elle allait lui 

arracher les yeux, la porte se rouvrit et M. 
Duchantal, toujours guindé et gourmé, ren­
tra, solennel : 

— Monsieur, madame, mademoiselle, ex­
cusez-moi... mais j'avais oublié dans mon 
pardessus ce sac de bonbons que ma mère 
m'avait bien recommandé d'offrir à made­
moiselle. 

DANIBL RICHE. 

CHOSES * AUTRES 
— L M plénipotentiaire» tournent toujours au­

tour de la question d'Andrinople. 
— C» n'est plu* une conférence, c'est uns cir­

conférence. 

— Mon capitaine m'avait pourtant dit que 
j'allai* être nommé sergent et je ne voi* rien 

— Il ne serait pas qu'il y a une crise de la 
sardine. 

• * ** 
Dan* le* coulisses d'an music-hall, on distri­

bue les rôles d'une revue : 
L'amarra. — Pour le rôle de la Turquie, ) \ 

me faut une femme très forte ! 
Lu ascisssrja. — Pourquoi ce mastodonte? 
L'AUTitra. — N'est-elle par envahie par la 

Grèce/... 

• * 
* * 

Toto a reçu pour se* etrennes un jouet méca­
nique qui est un avertisseur d'incendie. On bries 
une petit* vitre, et aussitôt, automatiquement, 
les pompiers accourent: 

— Chouette I s'ecrie-t-il joyeusement, an jouet 
où il fsjbt casser quelque choie!.., 
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La Maladie du Tsarévitch 
U N E O P É R A T I O N D A N G E R E U S E 

Un journal se dit en mesure de donner des 
renseignements authentiques sur la maladie 
du tsarévitch, sur l'opération qu'il a subie et 
sur les incidents dramatiques qui ont précédé 
et suivi cet événement. 

En dépit de tous les démentis, le tsarévitch 
souffrait depuis sa naissance d'une faiblesse 
des reins, compliquée de tuberculose. 

L'état général de l'héritier du trône don­
nait de sérieuses inquiétudes à son entourage, 
lorsqu'un accident vint encore aggraver le 
mal. L'été dernier, à Spala, le prince fit une 
chute en jouant. L'Empereur et l'Impératrice. 

profondément affectés, consultèrent alors un 
très grand nombre de médecins russes. Ton­
tes les sommités médicales furent successi­
vement appelées.Tous les médecins furent una­
nimes à déclarer que, victime d'hérédités mor­
bides, le tsarévitch courait le plus grand dan­
ger. Enfin, plusieurs médecins furent d'avis 
qu'une lueur d'espoir restait : opérer le 
prince. Mais l'opération indiquée était de na­
ture telle qu'il n'y avait qu'une chance sur 
cent de la réussir. Dans ces conditions, au­
cun médecin russe n'accepta de la tenter. 

Tout d'abord le Tsar témoigna d'une vive 
répugnance lorsqu'on lui parla d'appeler un 
médecin étranger, le docteur Israël, un mé­
decin juif, sachant que cette démarche pro­
voquerait un vif mécontentement parmi les 
antisémites tout-puissants à la cour. 

Néanmoins, sur les supplications de la Tsa­
rine, on télégraphia à Israël, qui fit ses con­
ditions. Non seulement il toucherait 50.000 
roubles, plus les frais de déplacement, mais 
le savant demanda en outre la promesse que 
les récentes lois sur les expulsions israélites 
en Russie seraient suspendues, et finalement 
annulées. Le docteur Israël est sioniste. 

Le Tsar consentit à tout. Malgré ses ori­
gines, le professeur arriva et fut cordiale­
ment reçu. La Tsarine se jeta à ses pieds, le 
suppliant de sauver son fils. Le docteur Israël 
exigea que personne sauf une infirmière, n'as­
sistât à l'auscultation du malade. L'opéra­
tion eut lieu quelques heures après. Le prince 
fut chloroformé. Pendant une heure, le profes­
seur procéda à l'ablation du rein du malade, 
opération exceptionnelle chez un enfant. En­
suite, le professeur donna ses instructions aux 
médecins de la cour, puis il partit pour Ber­
lin Le soir de son départ, le Tsar lui offrit 
une des plus hautes distinctions honorifiques, 
mais le professeur répondit qu'il lui était im­
possible d'accepter . 

L'opération d'Israël a, paraît-il, réussi au-
delà de toutes les espérances, mais il est im-
aossiblede dire_si.le_malade vivra longtemps. 
En tout cas, il restera--très faible et ne pourra 
iamais succéder à son père. Toute fatigue in-
lellectueile lui est interdite. 

LES DERNIERES PHOTOGRAPHIES DU TSAREVICHT 
Promenades dans la neige à pied et en traineau. 

Les Affaires Marocaines 
DANS LA REGION DE MOCADOR 

Révolte de la tribu des Chiadma 
Tanger, 4 janvier. — On mande de San, 

2 janvier : 
La tribu des Chiadma s'est révoltée. La 

route de Mogador est devenue dangereuse. 
Deux Français, MM. Luguet et Joly, atta­
qués sur la rive gauche de l'oued Tensit, ont 
atteint péniblement Mogador. Ils sont arrivés 
sains et saufs. Les tribus des Abda et des 
Ahmar sont calmes. 

LA REBELLION EST LOCALISEE, JUS­
QU'A PRÉSENT, DANS LA RECION 
COTIÊRE 
Rabat, 4 janvier. — L'effervescence est 

toujours grande autour de Mogador. On ne 
saurait se dissimuler que le coup porté à l'en­
nemi par le général Brulard n'a pas été dé­
cisif. Déjà pendant le trajet de retour, la co­
lonne Brulard, qui manquait d'ailleurs d'ap­
provisionnements et qu'alourdissait un con­
voi de malades et de blessés, fut harcelée 
sans discontinuer par les hommes d'Anflous 
et du Guellouli. Le rideau s'est refermé der­
rière elle dès son arrivée à Mogador. 

Cette rébellion est, jusqu'à présent, loca­
lisée dans la région côtière; rien n'indique 
qu'elle soit sur le point de s'étendre à la ré­
gion de Marrakech. Mais il ne faudrait pas 
trop tarder à la réduire, sous peine de voir 
s'installer, autour de Mogador, un état de 
choses analogue à celui qui subsista autour 
de Fez, après les émeutes d'avril 1912. 

l'Acaéémit dis Scitmit 
et politiques 

morales 

Paris, 4 janvier. — Au cours de la séance 
tenue aujourd'hui par l'Académie des Scien­
ces Morales et Politiques, M. Nourrisson, 
avocat-à la Cour d'appel, a donné lecture 
d'une étude sur le procès dés corporations 
sous l'ancien régime. A ce propos, M. Paul 
Leroy-Beaulieu et M. le comte d'Hausson-
ville ont présenté quelques observations sur 
l'évolution qui a fait aboutir la corporation 
au syndicat. 

M. le comte d'Haussopville, insistant sur 
les obus du syndicalisme, a montré qu'il fal­
lait souhaiter un régime libéral qui, tout eu 
organisant l'existence des syndicats, sur des 
basas libres et ouvertes leur impose des li-

uévamirt. dm l'iattrtt delà liberté. 

LES QUOTIDIENNES 

" THE RI6HT MAN M 

Il y a deux questions qui dominent toute 
la politique française aujourd'hui : la ré­
forme électorale et l'attitude nationale du 
gouvernement vis-à-vis de l'étranger. 

De tous les progrès qu'attend avec le plus 
d'impatience notre démocratie républicaine, 
il n'en est pas de plus important ni de plus 
urgent que la représentation proportion­
nelle. Cette mesure de justice doit assainir 
le suffrage universel, le débarrasser des ta­
res qui le défigurent et le déshonorent et en 
faire un instrument de concorde et d'union. 

Le pays veut un nouveau scrutin, plus 
équitable et plus honnête. Il a donné man­
dat à ses représentants, aux dernières élec­
tions législatives, de rejeter le système ma­
joritaire et de le remplacer par la R. P. Il a 
applaudi vigoureusement le geste libérateur 
de la Chambre, et si le Sénat ne faisait pas 
aboutir bientôt une solution acceptable, sa 
colère pourrait quelquefois Se traduire en 
violences contre le régime. 

Parmi- tant de candidats JL la présidence 
de la République, candidats dont les titres, 
pour plusieurs du moins, sont, à peu de 
choses près, équivalents, le pays compte 
donc que le Congrès de Versailles votera 

rur un proportionnaliste. Un autre choix, 
la veille de la discussion du projet, serait 

un défi porté à la volonté, maintes fois ex­
primée, de la nation. 

Malgré les intrigues combistes et démen-
cistes, nous nous refusons à croire que les 
parlementaires, pour satisfaire des ambitions 
personnelles ou pour obéir à de misérables 
calculs d'intérêts, oseront compromettre, en 
élevant à la dignité suprême un arrondisse-
mentier avéré ou déguisé, le sort d'une ré­
forme d'où peut dépendre la fortune de la 
République . • 

Le successeur de M. Fallières devra donc 
être un proportionnaliste. 

Il sera aussi un homme-.capable de repré­
senter avec autorité et dignité la France vis-
à-vis de l'étranger. 

Les circonstances actuelles exigent du 
Président des qualités exceptionnelles. 
L'élection du 17 janvier aura sur la politique 
extérieure une influence capitale. Selon la 
figure que fera dans le cercle des chefs d'Etat, 
l'hôte de l'Elysée, notre action internationale 

S l h l ulcetMW" <hi CW«p«i dt VerMiB*» 

pensent à tout cela et ne se laissent pas en­
traîner dans des manœuvres de partis, de 
groupes ou de chapelles, i ls mettront, comme 
disent les Anglais, the right man in the 
right place. 

Ils ne pourront pas donner de plus belles 
etrennes à la France. 

Maurice Aubert. 

ODIEUSE PROFANATION 
Une biedo d'apaches sacnea 

me eentiiie i\ t enus 
au einetière éiLevelleis-Perret 

LES BANDITS ONT RENVERSÉ LES CROIX 
ARRACHÉ LES GRILLAGES, SOULE­

VÉ LES DALLES, MAIS N'ONT 
RIEN VOLE.- L'ENQUÊTE 

Paris, 4 janvier. — Un acte de vandalisme 
odieux a été commis la nuit dernière au cime­
tière de Levallois-Perret. Un grand nombre 
de sépultures ont été saccagées et souillées, et 
détail qui rend inexplicable cette indigne pro­
fanation, le vol n'en a pas été le mobile. 

M. Nédeau, conservateur du cimetière, ve­
nait d'arriver ce matin à la nécropole lors­
qu'un gardien l'avertit qu'il avait constaté 
que plusieurs tombes de la 11" division avaient 
été bouleversées. 

M. Nédeaud courut au commissariat de po­
lice et prévint M. Léger. Le magistrat, ac­
compagné de son secrétaire, M.- Gauthier, et 
de plusieurs inspecteurs, se rendit au cime­
tière pour procéder aux constatations légales. 
Il fut bientôt reioint paT M. Lesage, maire 
de Levallois. C'est alors seulement qu'on se 
rendit compte de l'importance de cette inqua­
lifiable profanation. 

La il* division n'avait pas été la seule à 
être visitée par les malfaiteurs ; dans la 12* 
et la 13*, de nombreuses déprédations avaient 
été aussi commises ; plus de cent tombes 
avaient été saccagées, bouleversées, brisées. 

En présence de la gravité de ces actes de 
vandalisme, M.'Léger, d'accord avec la pré­
fecture de police, ordonna aussitôt la ferme­
ture du. cimetière, en même temps qu'un im­
portant service d'ordre était établi à l'inté­
rieur et, à. ^«Ujériefcr de la nécropole. Seuls 
les convois furent admis à pénétrer dans le 
cimetière» 

UN SPECTACLE LAMENTABLE 
L'aspect des trois divisions visitées par les 

misérables profanateurs est lamentable. On 
dirait qu'un cataclysme a tout bouleversé. Les 
pierres tombales ont été soulevées et renver­
sées ; certaines sont brisées en plusieurs mor­
ceaux, et il a fallu aux malfaiteurs des instru­
ments puissants pour avoir raison de la dure­
té du granit ou du marbre. Les colonnes, les 
cippes ont été jetés bas, les croix abattues. 
Les chapelles ont particulièrement souffert de 
la rage criminelle des misérables. Les vitraux 
sont brisés, les portes enfoncées ; à l'inté­
rieur, les ornements ont été mis en. morceaux 
et gisent sur le sol, piétines et maculés de 
boue. Il n'est pas jusqu'aux entourages qui 
n'aient été arrachés, tordus ; des morceaux en 
furent retrouvés épars dans les allées. Les 
arbustes eux-mêmes ont été brisés et les pa­
vés des voies qui séparent les divisions ont 
été descellés. Enfin, un peu partout, les cou­
ronnes mortuaires, les vases garnis de feuil­
lage, les ornements dorés ont été réduits en 
miettes. C'est un carnage général. 

Les bandits ont trouvé cependant que ce 
n'était pas encore assez ; une constatation de 
M. Léger prouve, en effet, que les misérables 
avaient tenté, en vain fort heureusement, 
d'inonder le cimetière. Le Tjpmmissaire s'aper­
çut qu'une trappe de fer d'un mètre carré en­
viron qui recouvre la prise d'eau voisine de 
la rue Baudin, avait été ouverte et les robi­
nets brisés. Les malfaiteurs avaient espéré 
que l'eau jaillirait en cascades et achèverait 
leur œuvre de destruction. Un détail qu'ils 
ignoraient empêcha l'inondation ; la prise 
d'eau contient intérieurement un réservoir 
qui, laissé intact, retint l'eau- Sans cette heu­
reuse circonstance, les dégâts eussent été plus 
considérables encore. 
L'ENQUÊTE. — LES CONSTATATIONS 

M. Léger a fait dans la matinée deux autres 
constatations importantes- Il est .d'abord cer­
tain que les malfaiteurs étaient plusieurs ; en 
outre.que les dégâts sont trop importants pour 
avoir été commis par un seul individu ; un 
autre fait le prouve suffisamment. Une pierre 
tcmbale de 2 mètres carrés environ et d'un 
poids considérable, a été transportée à plus 
de vingt mètres de la sépulture qu'elle recou­
vrait. 

Le commissaire de Levallois a encore re­
trouvé les deux endroits par lesquels les pro­
fanateurs ont pénétré dans le cimetière et 
plus tard pris la fuite. Ils ont sans doute es­
caladé le mur de la rue Baudin ; là, en effet, 
on a relevé sur les briques qui garnissent le 
mur de clôture, des éraflures récentes et des 
traces fraîches de plâtras. Il y a d'ailleurs, à 
proximité de ce mur, un échafaudage servant 
à la construction d'une cabane d'octroi, et'les 
malfaiteurs se sont vraisemblablement servi 
des échelles du chantier. 

Pour fuir, les bandits ont franchi un ap-
penti garni de tuiles plates, mesurant 1 m. 65, 
au sommet duquel ils sont parvenus en grim­
pant sur l'entourage d'une tombe voisine. 
Sur cet entourage en bois, on voit nettement 
des traces de souliers à clous, et tout autour 
on remarque des morceaux de tuiles cassées. 
C'est tout à l'extrémité du cimetière, du côté 
du pont d'Asnières. 

Sans cesser de continuer son enquête, M. 
Léger a prévenu le Parquet et le service de. 
la Sûreté, ainsi que le service de l'anthropo­
métrie judiciaire, car des empreintes très 
nettes ont été relevées sur un certain nombre 
de tombes. A midi, M. Guichard, chef de la 
Sûreté, accompagné de M. Legrand, sous-
chef, et de plusieurs inspecteurs, ainsi que 
M. Bertillon, directeur du service anthropo­
métrique, sont venus rejoindre M. Léger. 

Jusqu'à présent, on ne possède aucun in­
dice susceptible de mettre la police sur la 
piste des misérables. Il est certain» en tout 
cas, que le vol n'a pas été le mobire de leur 
odieux méfait, car aucun objet n'a été em­
porta; (H eftWMM « M M. KHKJ d'WM daetrwe-

Oironip^FéBiMM 
MON ENFANT 

Mon enfant est un bébé rose qui fait niii 
joie et mon orgueil. En lui je décottTte une 
jeune intelligence qui promet, un' sourire 
frais, un œil très beau. Il fait la joie de là 
maison, chacun est heureux si bébé va bien, 
s'il est sage. S'il se met en colère, c'est 
qu'il est souffrant ; s'il crie, c'est qu'on te 
taquine ; s'il désobéit, c'est la faute de la 
bonne ou du grand frère ; bébé détient le 
sceptre du pouvoir, i l est si gentil, qu'on ne 
peut rien lui refuser. 

N'allez pas croire qu'il est exigeant ; quand 
il s'impatiente et trépigne, c'est au contraire 
l'indice d'un caractère ferme, d'un esprit 
prwmpt. Ses colères ne sont que des mani­
festations de .précoce énergie. Ce n'est pas la, 
méchanceté qui le porte à frapper, c'est son 
tempérament bouillant ; il faut bien se garder 
de corriger sa façon de parler, c'est si amu­
sant d'entendre ce petit homme qui coitf-
mande comme un grand ! 

A table, il n'est pas toujours sage ; mais 
c'est si intéressant de l'observer quand u 
met les mains dans son assiette, au'il émiette 
son pain sous la table, et qu'il pétrit ses 
pommes de terre avec son eau. 

Cela ne sert à rien de gronder, il faut 
respecter la personnalité de l'enfant; si on te 
corrige, on en fait un hypocrite ; les belle» 
manières, il les pratiquera plus tard, en at­
tendant il faut qu'il se développe; rien ne 
fortifie comme la liberté complète des mou­
vements du corps et de l'âme. Et puis, bébé 
est trop jeune pour comprendre; il a boS 
cœur, c'est sûr, plus tard il sera encore 
temps d'exiger qu'il obéisse : Moi, d'ailleurs, 
je raisonnerai mon enfant, mais plus tard, 
quand son esprit sera apte à saisir. 

J'ai perdu a n bébé de son âge, pour qui 
j'avais eu quelques sévérités. Comme j'ai re» 
gretté d'avoir voulu le former trop tôt. Cette ' 
mort m'a inspiré une l igne de conduite très 
large pour celui-ci. 

Formons la santé, rien que cela; fermons 
les yeux sur ce que certaids appellent des -
défauts et que je traite d'enfantillages. On 
a toujours le temps de discipliner l'enfant, 
le collège est là pour cela, laissons ce rôle 
aux professeurs. U s e mère doit rncafnw la" 
tendresse, un père l'indulgence, la crainte 
est nuisible à l'éducation, 

Ain3i raisonne la mère qui gâte soé en- -
faut. 

* * 
Bébé est un grand garçon ; depuis nn aa 

il va au collège, quel espiègle ! Figurez-vous 
qu'on ne peut rien lui apprendre! Il est si 
vivant, son esprit ne peut se fixer sur une 
idée ! mais il est le plus bavard de sa classe, 
à son âge, c'est si naturel ! Son professeur 
se.plaint de son caractère, et c'est un si bon 
enfant! Il dit aussi qu'il est indiscipliné,, 
qu'il ne travaille pas, mais a-t-on jamais vu 
des programmes chargés comme ceux dn 
collège ! Ces professeurs ne sont pas à la hau­
teur, ils bourrent ces petits esprits de choses 
inutiles, et tout cela, aux dépens de leur 
santé. On voudrait que je gronde bébé, que 
je l'oblige à étudier ses leçons, comme ri 
cinq heures de présence en classe ne suffi­
saient pas à un enfant de son âge. Son supé­
rieur a l'air de douter de son intelligence, et 
pourtant il est si comique! il retient tout! 
Je n'ai aucune crainte, d'ailleurs, il est si 
bien doué, il faut voir les tours qu'il joue «V 
sa bonne, et les subtilités dont il dispose 
quand on lui fait une remontrance! 

Et puis il saura se défendre, il aura bec 
et ongles, mon fils, on ne lui marchera pas 
sur le pied. 

Il n'a pas eu de prix, mais à son âge, c e n 
n'a aucune importance. Je déteste les jeune* 
phénix, on eu fait rarement des hommes. 
Mon amie fait travailler son fils, qui a l'âge 
du mien, jamais cet.enfant ne réplique, as* 
voit qu'il tremble devant l'autorité. Je n e 
voudrais pas, moi, que mon enfant me crat; 
gne. Mon père était très sévère, je l'aimais, 
c'est vrai, mais j'en avais si peur! Mon fils 
m'aimera, il ne marchera dans la vie que 
convaincu par sa propre raison, cela ne suffit» 
il pas? 

Il est encore si jeune*! -En grandissant il 
comprendra la nécessité du travail, mais i l 
est encore temps. Pauvre petit, je veux mé­
nager sa belle santé! 

Ainsi parle la mère qui continue à gâtes 
son enfant. " 

• * 

* * 
Bébé est devenu grand, à son âge, ce de­

vrait être un homme, il est resté un grand 
enfant! Tout jeune, i l paraissait si bien 
doué! J'avais tant compté sur son cœur et 
sur sa raison! Mais n'est-ce pas parce qu'il 
est trop sensible, qu'il ne peut résister à 
personne? 

J'avais tout fait pour en faire n u homme 1 
A-t-il été choyé quand il était petit? Ea 
ai-je passé des nuits à son chevet quand ri 
ne dormait pas? En avons-nous vu défiler 
des bonnes à son service J'ai dépensé tout ce 
qu'fl était possible pour lui donner des pro­
fesseurs distingués, des Tépétitenrs, jamais 
il n'a voulu travailler. Il avait l'air si éner­
gique pourtant quand il jouait et qu'il com­
mandait, nous avions fondé sur lai de s i 
belles espérances! 

Jamais il n'a pu réussir dans un examen, 
et pourtant il parait intelligent; il promet­
tait d'être une forte tète. Il savait si bien 
résister quand il ne voulait pas obéir, j'ai 
tant respecté sa personnalité, espérant en 
faire un homme fort et raisonnable. Le fiîs 
de mon amie, qni n'a pas en les lutrata 
soins ni les mêmes maîtres, est un garçon 
discipliné, énergique, ordonné, qui n'a ja­
mais raté un examen. En a-t-elle de la 
chance ! Est-elle aimée de ce fils oui )» com­
ble de tendresses; e t pourtant elle était si 
sévère! 

Ce qui m'effraie, c'est que mon fils ignora 
la valeur de l'argent, i l est si dépensier t Aa.1 
soyez bonnes pour les enfants! 

Son père, pourtant, est un travailleur. Aïs». 
sorbe dans ses entreprises, il m'a laissé te. 
soin d'élever son fils. J'émis si sure dn ceenr 
de mon enfant, il paraissait tant m'aimar 
qn'il m'eût été impossible de la i refusât 
quelque chose. Qni eût c m que ce bas» 1 
fort garçon ne tiendrait pas tonte* tes pm» 
messes de l'enfant ? 

Je me demande maintenant ai ce-a'asf pM> 
la faute de ats professeurs? 

AMM' pMit la MiM « * « 4 * * t m e n l t > 
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